
Приложение
Les documents textuels
№1

Serment constitutionnel prononcé par Napoléon Ier lors de la cérémonie de son sacre, le 2 décembre 1804.

 «Je jure de maintenir l'intégrité du territoire de la République ; de respecter et de faire respecter les lois du concordat et la liberté des cultes ; de respecter et faire respecter l'égalité des droits, la liberté politique et civile, l'irrévocabilité  des  ventes  des  biens nationaux ; de ne lever  aucun  impôt, de n'établir aucune  taxe  qu'en vertu de la loi ;  de  maintenir l'institution de la légion d'honneur ; de gouverner dans la seule vue de l'intérêt, du bonheur et de la gloire du peuple français.»

№2
La cérémonie du sacre  de Napoléon

Percier et Fontaine réalisent les décors, faisant de l’intérieur gothique un temple romain, tandis qu’Isabey prend en charge les habits et les poupées costumes destinées aux répétitions. L’acteur Talma entraîne Napoléon à une demarche et à un maintien solennels. 

Le scepter et la couronne de Charlemagne sont restaurés ou copiés pour l’occasion .

Les futures empereur et impératrice se rendent à Notre-Dame séparément. Ils reçoivent la triple onction de la main du pape.

Sans attendre que le pape le fasse, Bonaparte se couronne et  couronne ensuite Joséphine. Il   est désormais Napoléon    Ier       empereur des Français.

Pour immortaliser la cérémonie du sacre , Napoléon fait appel à Jacques-Louis David. C’est un grand peintre qui retrace par ses tableaux quelques grands moments de la Révolution (Le serment du Jeu de Paume, Marat assassiné) ou fait le portrait de personnages célèbres.

L’immense tableau “Le sacre de Napoléon” (523 cm de haut sur715 cm de long) auquel il travaille de 1805 à 1807 est tout entier à la gloire de l’empereur, mais est aussi un témoignage historique sur l’événement.

Après la chute de l’Empire, considéré  comme régicide, il se réfugie en Belgique. En découvrant le tableau, Napoléon a  cette parole: «Quel relief, quelle vérité ! Ce n’est pas de la peinture ; on marche dans ce tableau».  

№2 «А»  
Analyse du  tableau “Le sacre de Napoléon”

La vaste composition de 9 mètres sur 6, qui rassemble plus de deux cents figures, donne l’impression d’une scène vivante. 

Portant une robe de satin blanc, un manteau de velours cramoisi  brodé d’or et une ceinture à franges dorées, l’Empereur se tient debout. Coiffé d’un anneau de laurier, ils’apprête à poser la couronne sur la tête de Joséphine, laquelle est vêtue de blanc et d’argent et se tient à genoux sur un cousin carré de velours violet semé d’abeilles, symbole mérovingien. Cet unique mouvement se situe au centre de la scène. 

On distingue, derrière, Bessières, l’ordonnateur de la cérémonie, tandis que madame de La Rochefoucauld, dame d’honneur de Joséphine, et madame Lavalette, sa dame d’atour, en blanc et en diadème, soutiennent la lourde traîne de l’impératrice. A droite, derrière l’Empereur, le pape Pie VII assis dans un fauteuil, lève la main droite pour les bénir.

Dans une frise légèrement oblique, les personnages d’un calme majestueux sont ordonnés selon un rythme rigoureux. Cette juste répartition de la foule forme un ensemble de figures verticals mises en évidence par des gradations de couleur et de lumière.

La ressemblance des personnages et le détail des costumes confèrent à cette toile le réalisme d’une galerie de portraits : à la droite du pape, le cardinal-légat Caprara. A sa gauche, l’architrésorier Lebrun, de dos, coiffé comme tous les princes et dignitaires à la Henri IV, en manteau violet brodé d’or, tenant à la main gauche un baton surmonté de l’aigle impériale. A droite de Lebrun, l’archichancelier Cambacérès, que l’on voit de profil, tient la main de justice et, à côté de lui, Berthier portant le cousin sur lequel repose le globe imperial surmonté d’une croix. Vient ensuite Talleyrand en manteau rouge orné d’une décoration. Au-dessus de lui, Eugène de Beauharnais, nu-tête, en hussar et avec cordon rouge, s’appuie sur son épée.

Au milieu du tableau, nous distinguons très nettement Murat, en habit brodé d’or et culotte de satin, qui tient encore le coussin sur lequel reposait la couronne. Juste derrière lui, empanachés eux aussi d’un chapeau à plumes, se tiennent Ségur, à gauche, et les maréchaux Moncey et Serrurier. En arrière-plan central, sur la première des trois tribunes à baldaquin, on distingue, au centre, la mère de l’Empereur. Vêtue de blanc, portant un diadème et un voile sur la tête, elle est entourée de ses dames d’honneur et de ses chambellans. A gauche sont présents Joseph et Louis Bonaparte, les sœurs, les belles-sœurs de l’Empereur, Caroline Murat, grande-duchesse de Berg et future reine de Naples, Pauline, princesse Borghèse, Elisa Bacciochi, future princesse de Lucques et de Piombino, la princesse Hortense, le prince Napoléon. A l’arrière, Duroc, fidèle aide de camp de Napoléon. Derrière les prie-Dieu, le cardinal de Belloy, archevêque de Paris, et ses vicaires.

Le jeu de lumière organize et rythme la composition ainsi que l’accord vert-rouge des velours. Les plans s’étagent par le jeu des valeurs et par l’exécution picturale, de plus en plus légère vers le fond. 

David groupe et distribue les masses grâce à un éclairage contrasté, une touché vibrante, une savante orientation de la lumière, concentrée sur les premiers rôles, s’atténuant jusqu’à la pénombre à gauche. La courbe ouverte, achevée à droite par les figures, vues de dos, de Cambacérès et Lebrun tenant, aux côtés de Berthier et de Talleyrand, le sceptre et la main de justice, donne de la profondeur à la cérémonie. 

En découvrant le tableau, Napoléon eut cette parole: « Quel relief, quelle vérité ! Ce n’est pas de la peinture ; on marche dans ce tableau.»  Sa fidélité à l’événement a toutefois ses limites :ainsi n’y avait-il qu’un collier de la Légion d’honneur à aigles accolées alors que l’on voit Napoléon et ses deux frères en porter un. La mère de l’Empereur, en délicatesse avec son fils, n’était pas présente, et le cardinal Caprara, malade ce jour-là, non plus. A côté du pape se tenait en réalité le cardinal di Pietro. Par ailleurs la disposition des éléments fait parfois entorse au protocole : les prie-Dieu que l’on voit séparés des petits trônes presque invisibles près de l’autel sont placés en réalité derrière le trône pontifical, place lui aussi plus bas qu’il ne doit l’être, le dais est abaissé, le second rang des tribunes entre les arcades est plus haut, les prêtres derrière l’autel sont imaginaires… 

№ 3
Le tableau de Jean-Auguste Dominique Ingres Napoléon Ier sur le trône impérial

Le tableau représente l'empereur Napoléon en costume de sacre, assis sur son trône dont on voit le haut du dossier de forme circulaire et les accoudoirs ornés de boules d'ivoire qui représentent le globe. De la main droite il tient le sceptre de Charlemagne, et de la gauche, la main de justice. Il est coiffé d' une couronne de lauriers dorés. Par dessus sa tunique de satin brodée d'or, son manteau de velours pourpre parsemé d'abeilles d'or est doublé d'hermine. Sur l'épitoge aussi en hermine, il porte le grand collier de la Légion d'honneur. À sa gauche, l'épée du sacre dans son fourreau est maintenue par une écharpe de soie. En bas à gauche le tableau est signé INGRES P xit, et à droite il est daté ANNO 1806. D'autres symboles témoignent de la volonté de Napoléon de rattacher son pouvoir à une légimité antérieure des Bourbons : pourpres impériales, couvertes d'abeilles, tunique blanche, couronne de laurier et collier d'aigle rappelant l'Empire romain et le passé carolingien.

Tenant les regalia, ou mains de justice (sans doute apparues sous Saint Louis), et sceptre de Charlemagne qui dessinent un triangle s’ouvrant vers le ciel, l’Empereur est assis sur un trône dont le dossier circulaire rejoint l’ample collier de la Légion d’honneur et forme comme une auréole autour de sa tête. Ce trône est posé sur un tapis orné de l’aigle impériale aux ailes ouvertes, comme s’il était emporté vers le monde sacré. Ingres n’a en effet retenu de Napoléon que le côté divinisé de l’homme providentiel. C’est cette immatérialité de la figure de l’Empereur, encore accentuée par les plis du lourd manteau de velours rouge brodé d’abeilles, symbole impérial, manteau qui semble nier toute la réalité du corps, qu’a peinte Ingres. Bien que statique, l’œuvre apparaît pourtant élevée au ciel par l’aigle. 
Proche des représentations médiévales des souverains germaniques de la dynastie ottonienne (mais le critique du Mercure de France parla de Dagobert !), le tableau d’Ingres rompt avec toutes les représentations traditionnelles des souverains, depuis Titien et Van Dyck. L’image qu’il donne de Napoléon est celle d’une sorte de dieu, véritable Christ Pantocrator byzantin, totalement désincarné. 

Le tableau de François Gérard Napoléon Ier en costume de sacre

Comme dans le précédent tableau, Napoléon porte pour le sacre le grand costume d’empereur, dessiné par Isabey et Percier. La broderie associe des branches d’olivier, de chêne et de laurier entrelacées et encerclant le chiffre N de l’Empereur. La robe longue de satin blanc est brodée d’or, le col est en dentelle. Les insignes impériaux sont l’œuvre de Biennais. Napoléon, couronné de lauriers d’or (une feuille est conservée à Fontainebleau) porte le grand collier de la Légion d’honneur et tient le sceptre dans la main droite. Enfin, il porte l’épée du sacre incrustée de diamants (le Régent apparaît sur la coquille). La main et le globe de justice sont posés sur le coussin visible au second plan. Le trône, l’estrade, le velours cramoisi ressuscitent le faste de l’Ancien Régime et rappellent, bien que modernisé par la mode néoclassique plus sobre, l’apparat du portrait de Louis XIV par Rigaud (musée du Louvre).

Comparé au tableau d’Ingres, Napoléon est ici réel. Il est certes solennel, d’une tenue impériale, mais, s’il regarde le spectateur, il ne semble pas le fixer de cet étrange regard désincarné. Il s’impose au contraire à lui dans toute sa nouvelle dignité. L’équilibre entre le sacré et la réalité est parfaitement respecté par Gérard.

Le tableau de Robert Lefèvre  Napoléon Ier empereur des français (1769-1821).

Commandé plus tardivement que les deux précédents, en 1811, le tableau de Lefèvre était destiné au Corps législatif. L’artiste y peint Napoléon dans une pose à peine différente de celle qu’a choisie Gérard. Toutefois, comme pour le portrait en costume de sacre, il semble bien que Lefèvre ait travaillé d’après un mannequin, ce qui confère au souverain une attitude un peu raide. De ce fait, l’Empereur ne possède plus la noble solennité du portrait de Gérard. Il semble un peu engoncé dans ses vêtements, et c’est finalement l’homme plus que le souverain que Lefèvre a revêtu des symboles impériaux.
Napoléon tend le doigt dans une direction improbable, ce qui lui donne encore plus d’irréalité. Mais le tableau n’a cependant rien de l’immatérialité voulue par Ingres. Les portraits de Lefèvre possèdent au contraire quelque chose de maladroit qui les place parmi les œuvres les moins bonnes de l’époque napoléonienne.
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